Temoignage inedit by Bossuet,
DePaul University 
Via Sapientiae 
Assorted Studies 
1892 
Temoignage inedit 
Bossuet 
Follow this and additional works at: https://via.library.depaul.edu/vdpstd_assorted 
Recommended Citation 
Bossuet. (1892) Temoignage inedit. 
https://via.library.depaul.edu/vdpstd_assorted/3 
This Article is brought to you for free and open access by the Studies at Via Sapientiae. It has been accepted for 
inclusion in Assorted by an authorized administrator of Via Sapientiae. For more information, please contact 
digitalservices@depaul.edu. 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
(Le même texte de BOSSUET a été édité la même année, à Paris, chez Alphonse PICARD,  82 
rue Bonaparte.) 
 
 INTRODUCTION 
 
L'OPUSCULE inédit de Bossuet, que nous publions aujourd'hui (Témoignage de Bossuet 
relativement à M. Vincent de Paul, 1702), faisait partie d'un volume infolio, relié intitulé Pièces 
diverses et coté B/ 165, qu'on pouvait, avant la date néfaste de 1871, consulter à la Bibliothèque 
particulière du Roi, au Louvre. L'incendie allumé par la Commune a détruit, avec combien 
d'autres richesses cette pièce importante. Heureusement le consciencieux historien de Bossuet, 
M.A. Floquet, avait pris une copie fidèle du précieux document. Sans aucun doute, M. Floquet se 
proposait de le publier dans son dernier volume des Études sur la vie de Bossuet, à la date de 
1702 ; mais la mort est venue interrompre dans ses projets l'infatigable travailleur.   
À la dispersion (1890) de la bibliothèque et des papiers de M. Floquet, nous avons eu la 
bonne fortune de racheter du principal acquéreur un certain nombre de pages autographes de 
Bossuet et le Témoignage du grand évêque sur le saint prêtre qu'on a si justement nommé 
«l'intendant de la Providence». [6] 
Dans deux passages de ses Études sur la Vie de Bossuet, M. Floquet fait allusion à ce 
Témoignage inédit, et il donne quelques extraits non sans importance.  
Par exemple, lorsque Bossuet fut admis, vers I654, dans la Société des Mardis, fondée et 
présidée par Vincent de Paul, M. Floquet nous dira1: «L'époque précise d'une si honorable 
admission dam cette Société où son cœur trouva tant de douceur et son esprit tant de lumières, 
Bossuet lui-même nous la fera connaître, lorsque plus tard nous l'entendrons s'applaudir d'avoir 
eu le bien, dans les six dernières années de la vie de M. Vincent, d'être admis dans la compagnie 
de MM. les Ecclésiastiques qui s'assembloient pour la Conférence spirituelle des Mardis2. »  
Plus tard, à la mort de Vincent de Paul (1660), après nous avoir rappelé que Bossuet 
assista le 23 novembre au service funèbre célébré en l'honneur du «bon prêtre», et entendit 
l'oraison funèbre prononcée par un ecclésiastique de la  Conférence des Mardis, Henri de 
Maupas du Tour, évêque du Puy, M. Floquet emprunte [7] une assez longue citation au 
Témoignage inédit de Bossuet : «Ce service funèbre fut magnifique (nous dit Bossuet, présent à 
la cérémonie) l'oraison funèbre de Monseigneur l'évêque du PUY QUE NOUS ENTENDIMES 
(ajoute-t-il), dura deux heures ; et la connaissance particulière que Monseigneur l'évêque du Puy 
avoit du serviteur de Dieu, jointe aux autres illustres qualités de ce prélat, lui attirèrent ce jour-là 
une attention extraordinaire de son auditoire, fort nombreux et célèbre. Il y eût là beaucoup de 
larmes répandues, particulièrement au sujet de l'humilité profonde et de l'incomparable charité 
envers les pauvres qu'il découvrit en la personne du vénérable serviteur de Dieu3.»  
Il était intéressant de savoir si le Témoignage de Bossuet, non daté, non contresigné par 
son secrétaire, avait été, ou non, envoyé à Rome.  
À cet effet, nous nous sommes adressés à l'éminent directeur de l'École française de 
Rome, [8] dont nous avions eu autrefois l'honneur et le plaisir d'entendre les savantes leçons à 
l'École normale supérieure. Avec une bienveillance dont nous ne saurions lui être assez 
reconnaissant, M. Geffroy nous a mis en relations avec le Procureur Général des Lazaristes de 
                                            
1
 Tome I, p. 397. 
2
 Voir l'abbé Maynard (Vie de saint Vincent de Paul, II, pp. 44 et suivantes.) 
3
 Ms. «Témoignage de Bossuet (en 1702) sur la vie et les vertus éminentes de Vincent de Paul. » - Note de M. 
Floquet, t. II, p. 120.  
L'abbé Maynard (Vie de saint Vincent de Paul. IV, p. 334) cite, d'après M. Floquet, le même fragment du 
Témoignage de Bossuet, et se garde bien d'en mettre en doute l'authenticité. 
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Rome, qui a bien voulu faire pour nous de longues et patientes recherches dam les Archives de la 
Congrégation des Rites. Les recherches, je dois le dire, ont été jusqu'ici infructueuses, mais 
l'absence, dans le dossier de saint Vincent de Paul, du Témoignage de Bossuet, ne prouverait 
rien contre l'authenticité de ce document. Bossuet, en effet, mourut en 1704, deux ans à peine 
après avoir écrit de sa main ou dicté son Témoignage. Or, si cette pièce ne figure pas dans les 
« Actes » de la Congrégation des Rites, «c'est, nous écrit le R. P. Barbagli4, «parce que l'évêque 
de Meaux était mort depuis assez longtemps déjà, lorsque s'ouvrit, en 1713, le procès pour la 
béatification5 de Vincent de Paul6 ». [9] 
Le document que nous publions, présente toutes les garanties d'authenticité possibles. 
M. Floquet, qui en a cité plusieurs fragments, n'était pas homme à se tromper sur une question 
aussi délicate. D'un autre côté, nous avons tenu, avant de le mettre au jour, à connaître l'opinion 
du savant historien de la Prédication de Bossuet. Voici ce que nous a répondu M. l'abbé Lebarq, 
pour qui les manuscrits de Bossuet n'ont pas de secrets : «Peut-être ne trouvera-t-on rien à 
Rome : mais un tel résultat n'ébranlerait pas ma conviction au sujet de l'authenticité, On ne 
fabrique pas des pièces d'un genre si exceptionnel, et un faussaire se serait bien gardé de cette 
excessive simplicité qui règne du commencement à la fin7. »  
Un mot pour terminer cette Introduction.  
Nous pouvions croire — et nous en eussions été très heureux — que M. l'abbé Lebarq 
publierait ce document, d'autant mieux que M. Floquet lui avait communiqué sa copie et l'avait 
autorisé à la transcrire8; mais, d'après une lettre qu'il a bien voulu nous adresser (18 avril 1891) 
M. l'abbé Lebarq,  «étant à peine au milieu des Œuvres oratoires de Bossuet, dont la publication 
[10] est si absorbante, en veut faire pour l'instant son unique préoccupation.»  
C'est donc nous, et nous en sommes très fier, qui aurons l'honneur de publier le 
TÉMOIGNAGE INÉDIT de Bossuet relativement à Monsieur Vincent de Paul, d'après la copie 
faite par M. Floquet lui-même à la Bibliothèque du Louvre.  
 
                                            
4
 Lettre du 10 novembre 1891. 
5
 Le bref de béatification de Vincent de Paul ne parut que le 13 août 1729. 
6
 «Je me demande si l'acte soumis au pouvoir civil avant la signature n'aurait pas trainé dans les bureaux, ou si 
quelque susceptibilité gallicane ne l'aurait pas arrêté au passage. Il n'en serait pas moins l'œuvre de Bossuet, sous sa 
forme la plus sincère, et, en toute hypothèse, vous ferez œuvre utile en le faisant connaître.» - (Abbé Lebarcq, lettre 
du 11 janvier 1891.) 
7
 Lettre du 11 juin 1891. 
8
 Lebarq, Hist. crit. de la prédication de Bossuet, 1re et 2e éd. p. 151, note 2. 
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BOSSUET 
TÉMOIGNAGE sur 
M. VINCENT DE PAUL (1702)9 
 
JACQUES Bénigne, par la permission divine et par la grâce du Saint-Siège Apostolique, 
évesque de Meaux, Conseiller d'État ordinaire, ci-devant Précepteur de Monseigneur le Dauphin, 
et premier Aumônier de Madame la Duchesse de Bourgogne, âgé de [74] ans: - Attestons10, [12] 
en la meilleure manière que nous le pouvons, les vérités suivantes, pour la plus grande gloire de 
Dieu, et pour l'édification de l'Église, au sujet du vénérable serviteur de Dieu, Monsieur Vincent 
de Paul, Instituteur et premiers Supérieur général de la Congrégation de la Mission. Nous avons 
eu la consolation de voir de nos yeux la personne et les actions de cet homme apostolique et 
d'entendre, de nos oreilles, les paroles de vie qui sortoient de sa bouche, [13] ayant eu le bien, 
dans les six dernières années de sa vie, d'être admis dans la Compagnie de Messieurs les 
Ecclésiastiques qui s'assembloient pour la Conférence spirituelle des Mardis, où grand nombre de 
Prélats et de Docteurs se trouvoient, et nous étions extrêmement édifiés de sa conduite, et, pour 
ainsi dire, charmés par les impressions qu'il nous donnoit de l'amour de Dieu et de son zèle pour 
le salut des âmes, [14] et nous le regardions comme un saint qui pratiquoit toutes les vertus 
chrétiennes et ecclésiastiques dans un degré héroïque, dont feu Messire Louis Abelly, évêque de 
Rhodez, qui étoit de la même Compagnie des Mardis, a fait un ample recueil dans la Vie qu'il a 
composée de ce vénérable serviteur de Dieu, et aussi Messire Henri de Maupas du Tour, évêque 
du Puy, pour lors aussi de la même Compagnie, dans l'Oraison funèbre [15] que nous lui 
entendîmes prononcer, le 23 novembre 1660, dans l'église de Saint-Germain de l'Auxerrois, et 
qu'il a fait imprimer. Nous avons été témoin de la plupart des choses spécifiées dans cette 
Oraison funèbre, aussi bien que dans la susdite Vie.  
Principalement que Dieu avoit gratifié feu Monsieur Vincent de Paul d'une foi excellente ; 
qu'il l'a pratiquée, toute sa vie, dans une grande pureté ; qu'il a employé toutes ses forces pour la 
dilater par lui-même, et par le moyen de la Congrégation de la Mission qu'il a instituée, 
instruisant les ignorants, convainquant les infidèles, et les gagnant à Dieu par plusieurs offices de 
charité, et par sa douceur et modération confirmant ceux qui chanceloient, et relevant ceux qui 
étoient tombés.  
Que ce serviteur de Dieu croyoit, avec beaucoup de fermeté, toutes les vérités que la foi 
enseigne ; qu'il avoit un soin merveilleux de s'en instruire, et de les enseigner aux autres ; qu'il 
recommandoit fort aux Ecclésiastiques de sa Congrégation et de la Conférence des Mardis, 
d'enseigner aux peuples nos saints mystères dans une grande simplicité ; en quoi il leur a donné 
exemple, prêchant simplement, quoique très fortement, et que ses preuves étoient, pour 
l'ordinaire, tirées des Saintes Écritures, qu'il possédoit très bien ; qu'il faisoit tant d'estime de cette 
vertu, qu'il disoit qu'il avoit toujours appréhendé que, [16] de son temps, il ne s'élevât quelque 
nouvelle hérésie qui lui fut occasion de tomber dans l'erreur ; qu'il avoit, pour éviter cet écueil, 
re·cours à l'oraison ; et, dans les tentations, il tenoit écrite sur un papier sa profession de foi, qu'il 
posoit sur son cœur, avec protestation, faite à Dieu, qu'il prétendoit faire et renouveler cette 
profession, toutes et quantes fois qu'il mettoit la main sur son cœur.  
                                            
9
 Biblioth. part. du Roi (au Louvre), un volume in-f° relié, intitulé: Pièces diverses, coté: B/165. 
10
 Le 2 août 1702, Bossuet envoya au pape Clément XI la lettre suivante (Ed. Lachat, t. XXVII, p. 275), qui n'est 
guère que le programme du Témoignage que nous publions. VOIR cette LETTRE en ANNEXE. 
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Qu'il a résisté fortement à quelques-uns des disciples de Jansénius, évêque d'Ypres, qui 
s'efforçoient de le faire entrer dans ses sentiments, et que, persistant à l'en importuner sans avoir 
égard à ses réponses, il prenoit le parti de garder le silence, d'élever son cœur vers Dieu et de 
réciter tout bas le symbole des Apôtres, se tenant ferme dans ce sentiment que sa croyance étoit 
celle du Saint-Siège, pour lequel il avoit un attachement inviolable ; qu'il inspiroit le même esprit 
aux siens et Ecclésiastiques de la Conférence des Mardis, les éloignant, tant qu'il pouvoit, de la 
conversation de ces sortes de personnes, les fortifiants par ses exhortations dans la foi et la 
soumission due au Saint-Siège, les assurant que c'étoit l'unique moyen de se préserver de toute 
erreur dans la foi. Et quand il voyoit quelques-uns des siens trop prévenus en faveur des 
nouvelles opinions, il les renvoyoit hors de sa Congrégation ; et il a usé de la même diligence à 
l'égard des Religieuses [17]  pour empêcher de recevoir des personnes suspectes, ou de lire des 
livres qui contenoient une doctrine suspecte.  
Qu'il s'est employé vigoureusement auprès des Évêques de France, afin que les 
Propositions dont on disputoit fussent portées au Siège Apostolique, afin qu'il en jugeât et qu'on 
acquiesçât à ses décisions ; qu'il s'est servi de tout son crédit auprès du Roi pour le porter à 
réprimer la fierté des hérétiques et les éloigner des charges publiques, nous étant nous-même 
adressé à ce saint homme pour cela, lorsque nous étions doyen de l'église de Metz, où il y avait 
beaucoup d'hérétiques qui abusoient de la liberté de conscience, qu'ils avoient par grâce du Roi.  
Qu'il a eu beaucoup de zèle, et pris beaucoup de soin à maintenir la discipline 
ecclésiastique, surtout celle qui est établie par le Concile de Trente ; que la grandeur de sa foi lui 
donnoit de hauts sentiments de Dieu, dont ses paroles et ses actions ont rendu témoignage ; qu'il 
étoit plein de religion et de dévotion envers l'auguste Sacrement de nos autels, la sainte Vierge 
Mère de Dieu et les autres saints ; qu'il célébroit, tous les jours, la sainte Messe, et, s'il ne pouvoit 
la dire, il l'entendoit et y communioit.  
Que, pour vaincre les tentations contre la foi, le moyen qu'il employoit et qu'il conseilloit 
aux autres, étoit de faire le contraire [18] de ce que lui suggérait la tentation, et de pratiquer les 
vertus qui supposent la croyance contraire à ces tentations.  
Qu'il avoit un singulier respect pour l'Écriture sainte, qu'il la lisoit avec grande dévotion, 
et qu'il a laissé pour règle aux siens et aux Ecclésiastiques de la Conférence des Mardis, de lire, 
tous les jours, un chapitre du Nouveau Testament, à genoux, tête nue, et avec esprit de dévotion, 
leur prescrivant d'adorer les vérités contenues dans ce qu'on lira ; d'entrer dans les sentiments de 
ces vérités et se proposer la pratique de ce qu'elles enseignent. Ce que dessus, touchant la foi du 
serviteur de Dieu, est public et notoire, et a été et est encore le dire commun.  
Monsieur Vincent de Paul étoit doué d'une ferme espérance de posséder un jour la gloire 
du Paradis, et d'obtenir de Dieu tous les moyens qui y conduisent ; ce qui a paru en ses paroles et 
en ses actions.  
Qu'il entreprenoit de grandes œuvres pour le service de Dieu, après avoir connu que sa 
divine Majesté vouloit qu'il les entreprît, sans en être détourné par les difficultés qui survenoient, 
étant appuyé par la divine Providence, et assuré qu'elle ne manque jamais à ceux qui se 
soumettent à sa conduite.  
Que sa charité l'ayant engagé à de grandes dépenses, qui avaient réduit sa maison de  [19] 
Saint-Lazare à la nécessité, en sorte qu'il ne lui restait aucun argent pour subvenir à ses besoins, 
ce serviteur de Dieu, bien loin de s'en inquiéter, en rendoit grâce à Dieu et redoubloit sa 
confiance en Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST, qui ne lui manquoit pas. Il disoit même 
ordinairement que sa Congrégation avoit plus à craindre de la part des richesses que de la 
pauvreté.  
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Que le serviteur de Dieu recommandait particulièrement aux siens et aux Ecclésiastiques 
de la Conférence des Mardis le parfait abandon à la Providence de Dieu, dans toutes sortes 
d'événemens, et un recours continuel à sa divine Majesté, pour en recevoir la direction dans ce 
qu'ils avoient à faire, en quoi il leur donnoit exemple, ne faisant rien sans consulter Dieu, et 
voulant suivre, en tout, sa conduite.  
Que dans les adversités on le voyoit égal, sans s'empresser, sans se laisser aller aux 
doutes, aux inquiétudes ou à la tristesse, mais demeurant ferme, fondé sur cette maxime que 
quiconque espère en Dieu, n'est point confondu.  
Que ce serviteur de Dieu s'exposoit, sans difficulté, à de grands travaux, qu'il regardoit 
comme très légers, comparés à la récompense qu'il en attendoit dans le Ciel. Ce que dessus, 
touchant l'espérance du serviteur de Dieu, est public et notoire, et ç'a été et est encore le dire 
commun. [20] 
Monsieur Vincent de Paul a aimé Dieu en vue de sa bonté, de tout son cœur et de toute 
son âme, cherchant en toutes ses actions à lui plaire et à le glorifier ; ce qui procédoit en lui du 
souvenir continuel de ses divines perfections, selon que nous l'avons pu conjecturer de ses saints 
discours et de ses vertueuses actions.  
Qu'il étoit aussi très exact à observer tous les commandements de Dieu et de l'Église, par 
cet esprit de charité, et qu'il s'efforçait de porter tout le monde à cette obéissance parfaite.  
Qu'il avoit une grande pureté d'âme et une droiture de cœur admirable, et que tous ceux 
qui l'ont conversé n'ont jamais découvert en lui, ni en paroles, ni en actions, quoi que ce soit 
qu'on pût soupçonner de péché considérable.  
Qu'il ne s'est pas contenté de rejeter tout amour contraire à la charilé ; mais il n'a rien aimé 
qu'en Dieu et pour Dieu, qu'il cherchait en toutes choses.  
Que son zèle pour le salut des âmes et pour glorifier Dieu a été très ardent, qu'il souhaitait 
grandement que Dieu ne fût pas offensé ; qu'il l'empêchoit de tout son pouvoir, et remédiait aux 
offenses commises par tous les moyens qui dépendoient de lui.  
Qu'il a entrepris de grandes choses pour le service de Dieu, et en exécution de ses 
inspirations, [21] et que le désir d'en faire encore de plus grandes tiroit de son cœur ces 
aspirations : « O Sauveur, quand serai-je tout à vous, et quand n'aimerai-je nulle autre chose que 
vous? »  
Qu'un des siens s'étant accusé d'avoir agi par respect humain, le serviteur de Dieu l'en 
reprit fortement, lui disant qu'il vaudroit mieux être brûlé tout vif que de chercher, dans une 
action, de plaire aux hommes; qu'il a eu un grand éloignement du monde et de ses pompes; qu'il 
n'estimoit l'argent que pour en secourir les pauvres, et qu'il étoit insensible aux louanges et aux 
mépris.  
Qu'il prenait occasion de tout événement pour s'élever à Dieu et s'unir à lui; d'où lui venait 
cette égalité d'esprit qui paroissoit en sa conduite, et ce grand désir d'accomplir la volonté de 
Dieu, de quoi nous l'avons entendu parler souvent, la bouche parlant de l'abondance du cœur.  
Qu'ayant appris la mort de six de ses meilleurs ouvriers, tous morts de la peste, en servant 
les pestiférés, dans la ville de Gênes, il fit part de cette nouvelle à sa communauté, l'exhortant à 
se confier à la Providence. et l'assurant que cette perte seroit plutôt un gain. C'est encore ce qu'il a 
pratiqué, apprenant que ses ouvriers, qu'il envoyoit à Madagascar, avaient péri par le naufrage, et 
en plusieurs autres occasions. [22] 
Que les paroles de ce serviteur de Dieu avaient beaucoup de force pour toucher les cœurs 
et y allumer le feu de l'amour divin, comme nous l'avons expérimenté dans ses conférences 
spirituelles, où naissoit dans les auditeurs un plaisir singulier de l'entendre parler de Dieu et une 
crainte de perdre et d'oublier ce qu'il leur disoit ; pour à quoi obvier quelques-uns écrivaient ce 
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qui sortoit de sa bouche. On a vu plusieurs grands pécheurs, qui, après l'avoir entendu, se sont 
convertis.  
Qu'il portait les siens et les Ecclésiastiques de la Conférence des Mardis surtout, à un 
amour pratique et effectif, les assurant que c'étoit par les travaux et les saintes œuvres que nous 
devons en rendre témoignage, Ce que dessus, touchant la charité de Monsieur Vincent de Paul 
envers Dieu, est public, notoire, et a été et est encore le dire commun.  
Ce serviteur de Dieu a témoigné, en plusieurs rencontres, son zèle et sa disposition à 
perdre la vie, pour procurer la gloire de Dieu. C'est aussi ce qu'il persuadoit aux siens et aux 
Ecclésiastiques de la Conférence des Mardis. Il se disoit prêt à partir pour faire le voyage des 
Indes, malgré son grand âge, et eût désiré y mourir martyr, pour l'honneur de Dieu et de sa sainte 
foy.  
Qu'il ne s'est pas contenté de désirs, mais qu'il en est venu aux effets, ayant entrepris des 
Missions, [23] quoiqu'âgé de près de quatre-vingts ans, et accablé d'infirmités, et ayant, plusieurs 
fois, déclaré qu'il tiendroit à grande grâce de mourir dans les travaux des Missions, ou, en y 
allant, au coin de quelque buisson.  
Que ce serviteur de Dieu, animé de ce même zèle, a beaucoup contribué à la réforme de 
plusieurs Ordres réguliers, employant à cet effet tout le crédit qu'il avait dans le Conseil du Roi.  
Que, passant par les rues, s'il entendait quelqu'un blasphémer le saint nom de Dieu, ou 
l'offenser en quelque autre manière, il lui faisait la correction avec beaucoup d'humilité et de 
douceur, et il portoit les siens et les Ecclésiastiques de la Conférence des Mardis à cette sainte 
pratique.  
Qu'il était percé et pénétré de douleur, s'il arrivait que les églises ou choses sacrées fussent 
profanées par des hérétiques, des voleurs, ou autrement, et que, dans ces occasions, il redoubloit 
ses prières et pénitences, faisant faire des pénitences par les siens, et par Messieurs de la 
Conférence des Mardis, ès lieux saints profanés ; en réparation d'honneur au Saint-Sacrement, et 
remédioit, autant qu'il pouvait, à cette profanation. On l'a vu, plusieurs fois, verser des larmes 
pour les fautes de ses prêtres, et celles des autres qui étoient sous sa conduite, s'en humiliant 
devant Dieu, et s'en imposant pénitence. [24] 
Que, pour la gloire de Dieu, il formoit de grands desseins, surtout pour procurer le salut 
des infidèles, sans craindre ni dépenses, ni travaux, ni la mort même.  
Ce que dessus, touchant le zèle de la gloire de Dieu, dont était animé Monsieur Vincent de 
Paul, est public et notoire, et ç'a été et est encore le dire commun.  
Que ce serviteur de Dieu se portait, avec beaucoup de soin et de diligence, à toutes les 
choses qui concernaient le culte de Dieu. Il savait très bien les cérémonies de l'Église et les 
observait parfaitement. Que si, par inadvertance, il y manquait en quelque petite chose, il s'en 
humiliait, et si la faute avoit été publique, il l'expioit, se mettant à genoux, en présence de tous, et 
baisant la terre. Il reprenait dans les autres les semblables défauts, et voulait qu'ils s'en 
humiliassent.  
Qu'il a eu une singulière dévotion envers les mystères de la Très-Sainte-Trinité, de 
l'Incarnation et du Saint-Sacrement, et inspirait, autant qu'il pouvoit, cette dévotion aux siens ; de 
quoi il leur a laissé une Règle. Il désiroit aussi beaucoup d'établir cette dévotion parmi Messieurs 
de la Conférence des Mardis, et autres personnes qui étaient sous sa direction, et encore parmi les 
peuples de la campagne, par le moyen des catéchismes et sermons. [25] 
Qu'il avoit un amour ardent pour le mystère de la. Passion de Notre-Seigneur, et qu'il ne 
pouvoit retenir ses larmes dans le temps de la Semaine-Sainte, pendant le service divin ; et il se 
sentait pénétré d'une vive douleur de ses péchés lorsqu'il pensoit combien Notre-Seigneur avait 
enduré pour les expier : et son plus doux entretien étoit de s'entretenir, soit à la maison, soit dans 
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ses voyages, avec Notre-Seigneur crucifié, tenant un crucifix devant ses yeux, pour y attacher 
plus parfaitement son esprit.  
Que de cet amour envers Notre-Seigneur crucifié procédoit celui qu'il avait pour le Saint 
Sacrement de nos autels, qui en est un mémorial. On l'a vu souvent, et longtemps, prier dans 
l'église, devant le Très-Saint-Sacrement; et c'était là qu'il avait recours quand il s'agissait de 
quelque affaire de conséquence pour obtenir de Notre-Seigneur les lumières dont il avait besoin.  
Qu'il ne sortoit jamais de la maison et n'y rentrait qu'après avoir salué Notre·Seigneur dans 
le Saint-Sacrement; qu'il observait le même (sic) lorsqu'il arrivait dans un lieu où il y avait une 
église; que ne pouvant plus fléchir les genoux dans l'église, à cause de sa vieillesse et du mal de 
ses jambes, il s'en humilioit, et en demandait pardon aux siens qu'il croyoit avoir scandalisés.  
Qu'il célébroit, tous les jours, [26] la sainte Messe, excepté les trois premiers de sa 
Retraite annuelle ; et il la célébrait avec tant de dévotion que ceux qui le voyoient à l'autel en 
étaient sensiblement touchés. Il a mis, par règle, les siens et Messieurs de la Conférence des 
Mardis dans la même pratique de célébrer tous les jours.  
Que cette même dévotion le portait, même dans sa vieillesse, à servir la messe aux autres 
prêtres ; et lorsqu'il parlait aux autres de ce mystère, c'était toujours avec beaucoup d'onction.  
Qu'il exhortait fréquemment à communier souvent et dévotement, et qu'il apportait et 
faisait apporter beaucoup de soin dans les missions pour préparer les jeunes gens à leur première 
communion.  
Que sa dévotion envers la sainte Vierge était très grande ; qu'il l'a recommandée aux 
autres tout p:uticulièrement ; qu'il a établi beaucoup d'œuvres de piété à son honneur, 
singulièrement les Confréries de la Charité. Il avait aussi une singulière dévotion envers les saints 
Anges et les saints Apôtres, nos pères en la foi, particulièrement envers saint Pierre, qu'il 
regardoit comme le patron des prêtres de sa Congrégation, et de ceux de la Conférence des 
Mardis.  
Lorsqu'il étoit au chœur, aux offices divins, il paraissoit si recueilli, qu'il étoit aisé de 
juger que son esprit étoit uniquement occupé de Dieu. [27] 
Qu'il a été très fidèle à l'exercice de l'oraison mentale, sans jamais y manquer, quelques 
affaires qu'il eût ; et si ses affaires lui laissoient quelque loisir, il l'employoit à penser à Dieu et 
c'est ce qu'il recommandoit plus ordinairement aux autres.    
Ce que dessus, touchant la dévotion et l'oraison de Monsieur Vincent de Paul, est public et 
notoire et ç'a été et est encore le dire commun.   
Que ce serviteur de Dieu a parfaitement accompli le précepte d'aimer le prochain comme 
soi·-même, ayant exercé envers lui très parfaitement les œuvres de miséricorde corporelles et 
spirituelles.  
Qu'il désirait ardemment le salut de tous les hommes, et y contribuait, de sa part, tout ce 
qu'il pouvait, sans épargner aucun travail ni craindre aucun péril, désirant même donner sa vie 
pour ce sujet.  
Qu'il se plaisait beaucoup à instruire les pauvres et les enfans : qu'il recevoit bénignement 
tous ceux qui recouraient à lui, et les assistoit de ses conseils et de ses facultés, et en toutes les 
manières qu'il le pouvait ; et où son pouvoir ne pouvait s'étendre, il employait celui des autres.  
Qu'il avait souvent en bouche cette maxime «qu'on ne pouvoit faire un meilleur usage des 
biens temporels qu'en les employant [28] en œuvres de charité, et que rien ne peut arriver de plus 
avantageux à un Missionnaire que quand, ayant donné tous ses biens aux pauvres, il se voit réduit 
à la dernière nécessité jusques à mourir de faim pour la charité». Sa charité éclatait 
particulièrement à l'égard du clergé, surtout envers ceux qui étoient élevés aux dignités 
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ecclésiastiques et au sacerdoce. Il employoit volontiers tout son crédit pour maintenir leurs droits 
auprès du Roi et de la Reine.  
Qu'un prêtre étant tombé malade, et demandant ses besoins, de peur d'être à charge à sa 
maison, le serviteur de Dieu le visita et l'exhorta à demander librement ses nécessités ajoutant 
qu'il y avoit des calices dans la maison, qu'il vendroit volontiers, s'il étoit nécessaire, pour le 
secourir.  
Un autre prêtre inconnu étant tombé malade en faisant sa retraite, à Saint-Lazare, le 
serviteur de Dieu le fit traiter pendant tout le temps que dura sa maladie, qui fut longue, et l'ayant 
rétabli en santé, il lui fit donner un bréviaire, un habit et dix écus en argent pour retourner en son 
pays.  
Que plusieurs des siens étant tombés malades de maladies contagieuses pour avoir rendu 
service à des personnes infectées de semblables maladies, le serviteur de Dieu se consolait et 
bénissait Dieu de cette disgrâce qu'il tenait à grande grâce. [29] 
Que M. le Sous-Prieur des Chanoines réguliers du Prieuré de Saint-Lazare, ayant été 
attaqué de semblables maladies, le serviteur de Dieu, sans craindre aucun péril, lui rendit visite et 
l'eût servi pendant sa maladie, s'il n'en eût été empêché par les siens.  
Qu'il a aimé très tendrement tous ceux de sa Congrégation, et qu'il leur a souvent donné 
des preuves de son amour, tant par parole que par effet ; qu'il ressentait les misères du prochain, 
jusques au point de verser des larmes, quand il en apprenait la nouvelle.  
Qu'il avoit établi à Saint-Lazare, une distribution de pain et de potage, plusieurs fois la 
semaine, et, de plus, qu'il faisait secourir les pauvres honteux en plusieurs manières ; qu'il a 
introduit cette pratique dans la maison de Saint-Lazare, de donner, tous les jours, à dîner à deux 
pauvres, qu'il faisait placer proche de lui, et qu'il prenoit un soin particulier que rien ne leur 
manquât.  
Qu'il a été très indulgent à l'égard de ses débiteurs ; qu'il ne vouloit pas qu'on se servît des 
voies de justice pour les obliger à payer ; qu'il leur faisait souvent une remise de toute la somme, 
et même usait envers eux de gratifications, leur faisant quelque aumône.  
Qu'il témoignait un amour particulier à ceux qu'il savait lui être contraires, et leur rendait 
services en toutes occasions ; [30] ce qu'il désiroit extrêmement être pratiqué par les siens, et dont 
il leur a donné une Règle expresse.  
Qu'ayant été blessé notablement dans son honneur par un Grand de la Cour, il fit tant 
auprès de la Reine, mère du Roi, qui vouloit envoyer ce Grand en exil, qu'il obtint d'elle sa grâce, 
protestant qu'il ne se trouveroit point au Conseil de Sa Majesté, jusques à ce que ce seigneur fût 
remis en grâce.  
Qu'il couvroit très adroitement du manteau de la charité les fautes de son prochain; et il 
aimoit mieux souffrir quelque déchet en sa réputation que de découvrir les défauts du prochain, 
ce qui lui a attiré quelquefois de la confusion et des dommages.  
Que ce serviteur de Dieu ne demandant jamais rien pour soi, ni pour sa Congrégation, 
sollicitoit volontiers les riches, et même la Reine, lorsqu'il s'agissoit de secourir les pauvres, sans 
craindre de se rendre importun et de souffrir des rebuts.  
Ce que dessus, touchant la charité de Monsieur Vincent de Paul envers le prochain, est 
public et notoire, et ç'a été et est encore le dire commun.  
Ce vénérable serviteur de Dieu étoit doué d'une rare prudence, et s'étoit acquis cette 
réputation en sorte que, de toutes parts, on recouroit à lui dans les affaires importantes, pour être 
aidé de son conseil. [31] 
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Qu'il n'entreprenoit rien témérairement, mais après avoir mûrement délibéré, prévu les 
difficultés et les moyens de faire réussir les affaires. Et si on le pressoit trop, il ne se rendoit pas, 
alléguant que rien n'est plus ordinaire que de voir les choses mal réussir quand on va trop vite.  
Que sa prudence étoit divine, appuyée sur les maximes de l'Évangile, sur le secours de 
Dieu, à qui il s'adressoit toujours pour être éclairé dans ses doutes.  
Il avait en horreur la prudence de la chair, les tromperies, les déguisemens, les artifices, 
les mensonges, et tout ce qui est opposé à la vraie prudence, qui est toujours accompagnée de la 
vertu de simplicité, et qu'il ne pouvoit souffrir dans les siens, et dans les autres dont il avoit la 
direction, de se conduire par des raisons humaines et artificieuses, reprenant en eux sévèrement 
cette manière d'agir.  
Que, pour procéder plus sûrement, il demandoit volontiers conseil, même à ses inférieurs, 
et à des paysans, assurant qu'il n'y avoit personne dont on ne pût apprendre quelque chose.  
Qu'il usoit d'une grande industrie pour faire la correction fraternelle, et la rendre utile pour 
la paix de l'âme aux scrupuleux, donner de la consolation aux affligés, et aider les personnes 
tentées à vaincre leurs tentations, se faisant tout à tous. [32] 
Que les Règles, Avis et Conseils qu'il a donnés à sa Congrégation, et plusieurs 
établissemens d'œuvres de charité, qu'il a faits, qui persévèrent à subsister jusques à présent, 
rendent témoignage de sa rare prudence ; et cela est public et notoire, et a été et est encore le dire 
commun.  
Que ce serviteur de Dieu étant employé dans le Conseil du Roi, avoit un soin très 
particulier que la justice distributive fût gardée ; que les Bénéfices fussent donnés aux plus dignes 
et que les petits ne fussent point opprimés par les grands.  
Qu'il étoit très exact à payer ses dettes, avant même la demande des créanciers. Il 
sollicitoit même ses juges, lorsqu'il avoit par nécessité des procès, à faire justice à ses parties.  
Que ce serviteur de Dieu ne souffroit qu'avec peine que les Maisons de sa Congrégation 
se servissent de leur droit d'évocation dans les procès qui leur étoient suscités, de peur (disoit-il) 
de faire peine à leurs parties.  
Qu'il a été si éloigné du vice d'ingratitude qu'il étoit sensible aux moindres bienfaits et 
services qu'on lui faisoit ; c'est ainsi qu'il remercioit très affectueusement ceux qui lui 
enseignoient le chemin, faisant voyage, ceux qui le portoient à la chapelle domestique, lorsqu'il 
fut hors d'état de se servir de ses pieds. [33] 
Qu'il s'est montré surtout reconnoissant envers les fondateurs des Maisons de sa 
Congrégation ; de sorte que si quelqu'un tomboit dans quelque nécessité, par un revers de fortune, 
non seulement il leur offroit ce qu'il en avoit reçu, mais il lui faisoit offre de tous les biens de sa 
Congrégation. Il en est même venu aux effets, non à regret, mais avec beaucoup de plaisir et de 
joie. Ce qui est public et notoire, et ç'a été et c'est encore le dire commun.  
Ce serviteur de Dieu possédoit le don de force dans un éminent degré, ayant entrepris des 
choses très difficiles pour la gloire de Dieu, et ayant enduré, pour le même sujet, des tentations et 
persécutions très fâcheuses, ayant montré une grande égalité d'esprit dans les bons et mauvais 
succès des affaires, si ce n'est qu'il paraissoit plus joyeux dans l'adversité.  
Qu'estant employé dans le Conseil du Roi, il s'est attiré souvent la haine des gens du 
monde, leur résistant, et refusant les Bénéfices qu'ils demandoient pour leurs enfants qui n'en 
étoient pas dignes ; et, quelque magnifiques promesses qu'on lui ait faites, il n'y a jamais eu 
aucun égard.  
Que M. Le Bon, prieur de Saint-Lazare, ayant prié le serviteteur de Dieu de moyenner 
auprèsde la Reine la liberté [34] d'une Abbesse détenue en prison pour sa mauvaise conduite, il 
déclara nettement à ce Prieur qu'il n'en feroit rien, connoissant la justice et la nécessité de cette 
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détention. Et ledit Prieur lui ayant reproché son ingratitude, le serviteur de Dieu le pria de 
reprendre tout le bien qu'il avoit reçu de lui, disant qu'en effet il en étoit indigne ; ce que le Prieur 
ne voulut pas accepter.  
Ce que dessus, touchant la force de M. Vincent de Paul, est public et notoire, et ç'a été et 
est encore le dire commun.  
Ce serviteur de Dieu étoit si tempérant qu'il refusoit à ses sens toute superfluité ; à peine 
leur accordoit-il le nécessaire, sortant toujours de table, ainsi qu'il le disoit quelquefois, avec 
appétit, ne s'y nourrissant que de viandes communes, et que souvent il prenoit plaisir à manger 
les restes.  
Que son habit étoit grossier, quoique net et propre, et qu'il ne pouvoit souffrir en sa 
chambre chose aucune non nécessaire, la faisant ôter dès lors qu'il s'en apercevoit.  
Ce que dessus, touchant la tempérance du serviteur de Dieu, est public et notoire, et ç'a été 
et est encore le dire commun.  
Qu'il a pris plaisir à vivre dans l'obéissance, la soumission et la dépendance ; qu'il a eu 
longtemps pour directeur [35] M. le Cardinal de Bérulle, et n'entreprenoit rien que par ses avis.  
Qu'il a été très soumis à Notre Saint Père le Pape, obéissant aveuglément à toutes les 
décisions du Saint-Siège. Il en usoit de même à l'égard des Évêques, et même des curés, ne 
commençant jamais aucune Mission que de leur gré, et après avoir reçu publiquement leur 
bénédiction ; ce qu'il a donné pour règle aux siens.  
Qu'il a été très exact à observer les règles de sa Congrégation, et qu'il portoit ses 
inférieurs, non seulement à se soumettre aux supérieurs, mais, de plus, à toute créature humaine, 
pour l'amour de Dieu.   
Ce que dessus, de l'obéissance de ce serviteur de Dieu, est public et notoire, et ç'a été et 
est encore le dire commun.  
Monsieur Vincent de Paul aimoit tellement sa propre abjection, que sa joie étoit d'être 
méprisé ; c'est ce qui lui faisoit dire qu'il étoit ignorant et sans science ; qu'étant accusé 
injustement, il ne s'excusoit point ; qu'étant offensé, il demandoit pardon à ceux dont il avoit été 
offensé, se prosternant à leurs pieds.  
Que dans les bons succès, il étoit très fidèle à en rendre à Dieu la gloire ; qu'il fuyoit la 
vaine gloire comme une peste ; qu'il déclaroit volontiers la bassesse de sa naissance, publiant « 
qu'il étoit fils de laboureur, [36] qu'il avoit gardé des pourceaux, qu'il étoit un écolier de 
quatrième ».  
Un jour, un évêque l'ayant appelé parfait chrétien, le serviteur de Dieu fut tout confus, et 
repartit : « Moi, parfait chrétien ! Si Votre Grandeur me connaissoit, elle me traiteroit de 
réprouvé ; en effet, je suis le plus grand pécheur qui soit sur la terre. »  
Qu'un de sa Congrégation ayant dit, dans une conférence domestique « que ce lui étoit une 
honte de profiter si peu des admirables exemples de vertu qu'il voyoit dans le serviteur de Dieu, 
Monsieur Vincent prit la parole, et, l'ayant averti d'une règle de sa Congrégation, qui porte de ne 
louer personne en sa présence, il ajouta qu'il n'y avoit point d'autre merveille en lui qu'une 
merveille de malice et de corruption ; en quoi il surpassoit le démon, qui avoit moins mérité 
l'enfer que lui. »  
Qu'il disoit souvent aux siens qu'il méritoit d'être chassé de la Congrégation, à cause des 
scandales qu'il lui donnoit ; qu'il étoit indigne du pain qu'il mangeoit sans travailler.  
Que M. le Prince de Condé l'ayant fait asseoir auprès de lui, le serviteur de Dieu s'en 
éloignoit, et alléguoit la bassesse de sa naissance, disant qu'il n'étoit que le fils d'un laboureur, 
qu'il s'appliquoit volontiers aux plus vils ministères, tels que sont tirer les bottes de ceux qui 
venoient de la campagne, les conduire en leur chambre, porter les sacs des Ordinands, [37] servir 
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le cuisinier, prendre le lieu le plus incommode pour entendre les confessions, choisir le pire pour 
les habits, la nourriture, etc.  
Qu'il demandoit pardon pour les moindres fautes qu'il croyoit commettre, comme d'avoir 
parlé un peu trop rudement à un frère ; ce qu'il faisoit à deux genoux, même publiquement ; il en 
usoit de même à l'égard du clerc qui lui avoit servi la messe, lorsqu'il pensoit y avoir fait quelque 
faute.  
Que, demeurant au Collège des Bons-Enfants, où il a commencé sa Congrégation, il s'est 
souvent prosterné aux pieds des siens, leur demandant pardon et s'accusant des fautes de sa vie 
passée, les plus humiliantes.  
Qu'ayant été averti, dans ce même Collège, de l'arrivée d'un sien neveu, il en ressentit 
quelque peine, et eut la pensée de le faire venir en sa chambre, secrètement, étant habillé en 
paysan ; mais, incontinent, dans le désir de se vaincre, il alla le trouver à la porte, le reconnut 
pour son neveu, en présence de toute la communauté, à qui il dit que ce neveu étoit le plus 
honnête homme de toute sa famille ; que, peu de temps après, il s'accusa publiquement de cette 
honte qu'il avoit ressentie à l'occasion de l'arrivée dudit neveu.  
Qu'en l'an 1641, ayant convoqué une Assemblée générale des principaux de sa 
Congrégation, il fit de grandes instances [38] pour être déchargé de l'office de supérieur général ; 
de sorte qu'ayant fait sa démission, il se retira, et on eut bien de la peine à lui faire agréer de 
continuer à gouverner sa Congrégation; ce qu'on n'obtint de lui qu'à force de prières.  
Qu'ayant appris qu'une Princesse lui vouloit envoyer deux de ses enfants, afin qu'il les 
bénit, il répondit au porteur de cette nouvelle que ce lui seroit un grand sujet de confusion de voir 
ces deux Princes s'approcher de lui ; qu'il étoit plus propre à leur faire horreur ou peur qu'à leur 
donner quelque consolation. Il regardoit sa Congrégation comme la plus abjecte, et comme inutile 
à l'Église, et portoit les siens à donner la préférence à toutes les autres.  
Que M. le Cardinal de la Rochefoucault avoit coutume de dire que, pour trouver la vraie 
humilité, il falloit étudier la conduite du serviteur de Dieu.  
Ce que dessus, touchant son humilité, est public et notoire, et ç'a été et est encore le dire 
commun.  
Ce serviteur de Dieu a beaucoup aimé la pauvreté. Il choisissoit et prenoit pour soi, quand 
il le pouvoit, ce qu'il y avoit de plus vil pour la nourriture, les meubles, le logement et le 
vêtement ; qu'il n'a point voulu se servir d'une chambre qui eût une cheminée que peu d'années 
avant sa mort, contraint par ses maladies ; [39] que la chambre où il logeoit n'étoit large que de 
sept pieds ; qu'on n'y voyoit ni natte, ni tapisserie ; qu'il n'y avoit, pour tout meuble, qu'une table 
toute nue, quelques chaises de paille, et un pauvre lit sans matelas, avec une seule paillasse.  
Qu'il n'a jamais rien demandé ni pour soi, ni pour ses parents, ni pour sa Congrégation, et 
qu'il a fait si bonne part aux pauvres des biens de sa maison de Saint-Lazare qu'il a laissé cette 
maison obérée. Ce qui est public et notoire, et ç'a été et est encore le dire commun.  
Que ce serviteur de Dieu menait une vie fort mortifiée et fort rude ; qu'il traitoit son corps 
avec beaucoup de rigueur, lui refusant tout ce qu'il pouvoit ; qu'il étoit ennemi de sa propre 
volonté, et la soumettoit volontiers à celle d'autrui.  
Qu'il se donnoit la discipline, tous les jours, le matin, et qu'il y ajoutoit le cilice ; que 
pendant plusieurs années, il jetoit une poudre amère sur les viandes dont il usoit.  
Qu'il exhortoit incessamment les siens à cet esprit de mortification, regardant cette vertu 
comme celle par où on entroit dans la vie spirituelle, et qui attiroit toutes les autres vertus.  
Qu'ayant fréquemment une espèce de fièvre, il usoit, pour la chasser, d'un remède très 
pénible. Il s'appliquoit deux flacons [40] pleins d'eau chaude, et se couvroit de plusieurs 
couvertures pour exciter la sueur, même dans les temps les plus chauds ; et sortant ainsi du lit 
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comme d'un bain, il ne laissoit pas, pour cela, de se trouver à l'oraison avec sa Communauté. Ce 
qui a été notoire,et ç'a été et est encore le dire commun.  
Que le serviteur de Dieu a fait paroitre un amour singulier pour la chasteté, employant les 
moyens les plus efficaces pour la conserver. S'il étoit obligé de parler à des femmes ou des filles, 
c'étoit tenant les yeux baissés. Et si la charité ou la civilité l'engageoit à les visiter, il avoit 
toujours un compagnon ; et un jour ce compagnon s'étant retiré dans la chambre voisine, le 
serviteur de Dieu le rappela et le reprit sévèrement.  
Qu'il évitoit toute parole capable de faire la moindre impression contraire à la chasteté ; et 
il usoit même de circonlocutions et de termes généraux quand il étoit obligé de parler des femmes 
de mauvaise vie ; qu'il s'éloignoit non seulement du vice contraire, mais des apparences ; ce qu'il 
exigeoit pareillement des siens, leur recommandant que, dans les lettres qu'ils écrivoient aux 
personnes du sexe, ils n'employassent point de termes qui marquassent trop de tendresse.  
Il vouloit aussi qu'ils ne se donnassent jamais la liberté de toucher une femme, [41] même 
pour reconnaître, au pouls d'une malade, s'il lui falloit donner l'extrême-onction.  
Ce que dessus est public et notoire, et ç'a été et est encore le dire commun.  
Que le serviteur de Dieu a pratiqué une patience héroïque, jusques à rendre grâces aux 
personnes pour les injures dont ils le couvroient, envisageant les affronts endurés pour Dieu 
comme des grâces singulières.  
Que, dans ses fréquentes maladies, il n'a jamais donné aucun signe d'impatience ou de 
tristesse ; qu'il a témoigné la même égalité à l'égard des persécutions qu'on lui a suscitées, et 
qu'on n'a jamais entendu sortir de sa bouche aucune plainte ni murmure contre ceux qui 
l'offensoient.  
Que ce vénérable serviteur de Dieu a été longtemps tourmenté d'une enflure de ses jambes 
et d'un ulcère douloureux qui s'y forma, qui rendoit ses douleurs très aiguës ; ce qui n'étoit point 
capable d'altérer la sérénité de son visage, aussi bien que sa douceur et son affabilité dans ses 
paroles. Et comme il s'étoit accoutumé d'user de viandes communes, il a toujours refusé les 
délicates qu'on lui vouloit donner.  
Sa maladie augmentant, les douleurs de ses jambes croissoient par le débordement des 
sérosités très âcres qui lui causoient un martyre, lequel il enduroit avec une merveilleuse 
tranquillité d'esprit, sans qu'il sortît de sa bouche [42] aucune parole qui ne rendît témoignage de 
sa patience et de sa résignation au bon plaisir de Dieu. Il faisoit bon accueil à tout le monde, et 
portoit ses peines en esprit de pénitence pour ses péchés, conservant sa manière de vivre austère.  
Se voyant proche de la mort, il la regardoit venir avec plaisir, et il en faisoit l'objet de ses 
désirs, et le sujet de ses entretiens avec les siens. « Bientôt (disoit-il) le corps de ce vieux pécheur 
sera porté en terre, réduit en poussière et foulé aux pieds de tout le monde. » Quelquefois, au 
souvenir de son grand âge, il s'écrioit : Heu mihi, quia incolatus meus prolongatus est ; 
demandant à Dieu qu'il le tirât de la prison de son corps pour chanter dans le ciel ses louanges, se 
tenant, toutes fois, très résigné au bon plaisir de Dieu.  
Que, se trouvant à l'extrémité, ceux qui l'assistoient lui suggérant ce verset de David : 
Deus, in adjutorium, le serviteur de Dieu continuant aussitôt : Domine, ad adjuvandum me 
festina. Et on ne trouvoit point de meilleur moyen pour l'éveiller et le tirer de son sommeil 
léthargique qu'en réitérant et portant à ses oreilles ce verset, qu'il poursuivoit de la même 
manière, tant qu'il put parler, c'est-à-dire jusqu'au lundi 27 septembre 1660, sur les quatre heures 
et demie du matin, où son âme, très paisiblement, se sépara de son corps, sans convulsion. Son 
visage retint sa sérénité, et son corps demeura flexible. [43] 
Ses obsèques furent honorées d'un grand concours de peuple, surtout de la présence de 
M. le Prince de Conti, de M. le Nonce Piccolomini, de plusieurs Prélats, et de dames de grande 
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qualité, particulièrement de celles qu'il assembloit, le mercredi, pour l'assistance des malades de 
l'Hôtel-Dieu et des pauvres des provinces désolées par les fléaux publics. On fit, en divers temps 
et en divers lieux, des services solennels pour honorer sa mémoire, surtout notre Assemblée des 
Mardis en fit faire un magnifique dans la paroisse de Saint-Germain de l'Auxerrois de cette ville 
de Paris. où M. l'Évêque du Puy fit son Oraison funèbre, le 23 novembre 1660, qui dura deux 
heures ; et la connoissance particulière, qu'il avoit du serviteur de Dieu, jointe à ses autres 
illustres qualités, lui attirèrent une attention extraordinaire de son auditoire, fort nombreux et 
célèbre, dans lequel il y eut beaucoup de larmes répandues, particulièrement au sujet de l'humilité 
profonde et de l'incomparable charité envers les pauvres, qu'il découvroit dans la personne du 
vénérable serviteur de Dieu, Vincent de Paul, qui a pratiqué, avec constance et persévérance, les 
vertus ci-dessus énoncées, et qui en a exercé les actes avec promptitude, joie et facilité. Ce qui est 
public et notoire, et ç'a été et est encore le dire commun.  
Nous sommes témoin, aussi, [44] qu'il est provenu  divers grands biens de l'érection de la 
Congrégation de la Mission, tant dans les Missions, où nous avons travaillé avec les enfants 
spirituels de ce vénérable serviteur de Dieu, que dans les exercices des Retraites spirituelles pour 
toutes sortes de personnes ; dans les exercices des Ordinations, où nous avons fait, quatre fois, les 
exercices du soir et du matin : dans les Conférences spirituelles pour les Ecclésiastiques ; dans les 
Séminaires diocésains ; dans les Confréries de la Charité, qui ont causé l'institution de la 
Communauté des filles de la Charité, servantes des pauvres malades, qui font des fruits 
inconcevables dans plus de deux cent cinquante établissements, dont plusieurs sont en notre 
diocèse; dans l'établissement de la Compagnie des Dames de la Charité de Paris pour le service 
des malades de l'Hôtel-Dieu et l'assistance des provinces désolées par les fléaux publics ; dans 
l'Hôpital des enfants trouvés ; dans celui des pauvres vieillards du nom de Jésus, qui a donné lieu 
à l'établissement de l'Hôpital Général de Paris et de plusieurs autres hôpitaux, et dans diverses 
autres œuvres de piété faites par Monsieur Vincent de Paul, rapportées dans sa vie et dans son 
Oraison funèbre. Ce qui est public et notoire, et ç'a été et est encore le dire commun.  
Que, tant pendant la vie du serviteur de Dieu [45] qu'après sa mort, il a été estimé, en 
toute la France, surtout à Paris, un très saint homme; que tout le monde, de toutes sortes d'états et 
de conditions, lui donnent cet éloge; surtout les Ecclésiastiques et les Évêques qui l'ont plus 
particulièrement connu, et sa renommée va, de plus en plus, croissant.  
Que feue Madame la duchesse d'Aiguillon, dont la mémoire. est en bénédiction pour ses 
rares vertus, et notamment pour sa grande charité, a donné un cœur d'argent pour y enfermer 
celuy du serviteur de Dieu.  
Que plusieurs, tant de sa Congrégation qu'externes, ont désiré avoir des linges ou cœurs 
teints du sang du serviteur de Dieu, ou quelque petite partie de ses habits ou meubles, et qu'ils les 
conservent très précieusement, ayant déjà opéré plusieurs choses extraordinaires en lui adressant 
leurs prières ; dont ils ont donné des certificats dûment légalisés.  
Que, deux fois l'an, les filles de la Communauté de la Charité visitent son sépulcre, sur 
lequel elles se recommandent, avec beaucoup de dévotion et d'humilité, à ses intercessions, et 
qu'elles le feroient plus souvent si on le leur accordoit.  
Qu'il y a toujours beaucoup d'autres personnes qui viennent à Saint-Lazare, pour visiter le 
tombeau du serviteur de Dieu [46] et lui adresser leurs prières, attirées par la lecture de sa vie, et 
par l'opinion qu'elles ont conçue de sa sainteté.  
Ce qui est public et notoire, et a été et est encore le dire commun.  
 
Nous attestons enfin devant Dieu qui sait que nous ne mentons pas, que nous avons 
regardé et regardons encore le vénérable Monsieur Vincent de Paul comme un saint, et le jugeons 
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digne de la vénération publique, lorsqu'il plaira à Notre Saint Père le Pape, à qui un tel examen et 
une telle déclaration appartient, de l'examiner et de l'ordonner.  
En foi de tout ce que dessus, nous avons signé ces présentes, fait contresigner par notre 
Secrétaire, et apposer notre sceau.   
 
Donné à Paris, où nous nous trouvons pour les affaires de notre Église, le mil sept cent 
deux11.  
J. B., Év. de Meaux.  
Par Monseigneur.  
 
D'après le Journal de l'abbé Le Dieu, Bossuet fit, pendant l'année 1702, cinq voyages à 
Paris :  
1° Du 16 janvier au 27 mars ;  
2° Du 27 juin au 1er août ;  
3° Du 11 septembre au 27 septembre ;  
4° Du 3 novembre au 10 novembre ;  
5° Du 11 novembre jusqu'à sa mort, arrivée le 12 août 1704.  
————————————— 
[47] 
Puisque la lettre de Bossuet à Clément XI (voir en Annexe) est du 2 août 1702, il est très 
probable que le Témoignage, qui n'en est que le développement, fut écrit à Paris après cette date.  
Note : 
Nous ne prétendons pas donner l'orthographe et la ponctuation de Bossuet ; nous avons dû 
nous conformer à la «copie» faite par M. Floquet, n'ayant que cette copie à notre disposition. 
Comme nous l'a justement fait remarquer M. l'abbé Lebarq, Bossuet, à la date de 1702, n'aurait 
jamais écrit «même», «ôter», etc. - Pour la ponctuation, Bossuet restait plutôt en deçà du 
nécessaire.  
A[rmand]. G[ASTE]. 
 
 
 
                                            
11
 D'après le Journal de l'abbé Le Dieu, Bossuet fit, pendant l'année 1702, cinq voyages à Paris :  
1° Du 16 janvier au 27 mars ;  
2° Du 27 juin au 1er août ;  
3° Du 11 septembre au 27 septembre ;  
4° Du 3 novembre au 10 novembre ;  
5° Du 11 novembre jusqu'à sa mort, arrivée le 12 août 1704 
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ANNEXE 
 
 
EPISTOLA LXXXIII, BOSSUETIUS AD CLEMENTEM XI, 
De Virtutibus Venerabilis Vincentii a Paulo. 
 
Beatissime Pater 
 
Oportet épiscopos ad Apostolicam Sedem sincerum atque integrum deferre testimonium 
veritatis in quacumque causa, quæ ad ejus judicium devenire possit ac debeat. Cum itaque de 
venerabilis presbyteri Vincentii a Paulo, Congregationis Missionis institutoris ac primi præpositi 
generalis vita et sanctitate quæstio habeatur, testamur eumdem virum ab ipsa adolescentia nobis 
fuisse notum, ejusque piis sermonibus atque consiliis veros et ingenuos christianæ pietatis et 
ecclesiasticæ disciplinæ sensus nobis esse instillatos, quorum recordatione in hac quoque ætate 
mirifice delectamur.  
Processu temporis et jam in presbyterio constituti, in eam sodalitatem cooptati sumus, 
quæ pios presbyteros, ipso duce & auctore, in unum colligebat, de divinis rebus per singulas 
hebdomadas tractaturos. Pium cœtum animabat ipse Vincentius, quem cum disserentem avidi 
audiremus, tunc impleri sentiebamus apostolicum illud : Si quis loquitur, tanquam sermones Dei 
; si quis ministrat, tanquam ex virtute quam administrat Deus. (I Petr. IV, 11).   
Aderant plerumque magni nominis episcopi, viri fama et pietate perducti, ab eaque 
sodalitate mirum in modum, auctore Vincentio, in apostolicis curis ac laboribus juvabantur. 
Præsto erant operarii inconfusibiles, qui per eorum ecc1esias recte tractabant verbum veritatis, 
nec minus exemplis quam verbis Evangelium prædicabant.   
Fuit eliam illud nobis desideratissimum tempus, quo eorum laboribus sociati, Melensem 
Ecclesiam, in qua tunc ecclesiasticis officiis fungebamur, in vitre pascua deducere conabamur : 
cujus missionis fructus venerabilis Vincentii non modo piis instigationibus atque consiliis, verum 
etiam precibus tribuendos nemo non sensit.  
Ille nos ad sacerdotium promovendos sua suorumque opera juvit. Ille secessus pios 
clericorum, qui ordinandi veniebant, sedulo instiluit : nosque etiam non semel invitati, ut 
consuetos per illa tempora de rebus ecclesiasticis sermones haberemus, pium laborem, optimi viri 
orationibus et monitis freti, libenter suscepimus. Licuitque nobis affatim eo frui in Domino, 
ejusque virtutes coram intueri, præsertim genuinam illam et apostolicam charitatem, gravitatem 
atque prudentiam cum admirabili simplicitate conjunctam, ecclesiasticæ rei studium, zelum 
animarum et adversus omnigenas corruptelas invictissimum robur atque constanliam.  
Quam puram fidem coleret, quam Sedi apostolicae ejusque decretis reverentiam exhiberet, 
quanta animi demissione et humilitate, in amplissimis licel regiorum etiam consiliorum 
functionibus constitutus, Domino deserviret, recordantur omnes, et ego suavissime recolo.   
Crescit in dies pii viri memoria, qui in omni loco Christi bonus odor factus, dignus ab 
omnibus habetur, qui a Sancto Pontifice rite et canonice Sanctorum numero inseratur, si Vestræ 
Beatitudini placuerit.  
Nostris vero sensibus, Beatissime Pater, eo gratior ac firmior venerandi Vincentii hæret 
recordatio, quod in sua Congregatione, et in nostra quoque diœcèsi spirantem intuemur. Cum ejus 
discipulis compresbyteris nostris vivimus : cum iis laboramus ; eorumque doctrina et exemplis 
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commissum nobis gregem, indefesso studio neque unquam intermisso opere, pasci gaudemus in 
Domino.  
Neque licet conticescere de piarum fœminarum cœtu, quæ ab ipso sanctissimis regulis 
informatæ, pauperibus et ægrotis sublevandis tanta castitate, humilitate, charitate serviunt, ut sui 
institutoris, ab eoque insiti spirilus oblivisci non sinant.  
Nos ergo pii viri memores, hoc nostrum testimonium, Beatissime Pater, in Vestræ 
Sanctitatis paternum sinum effundimus, gnari scilicet Sanctorum mentione delectari Sanctos. Sed 
plura proferre tanta majestas, et pontificiis humeris ingruens negotiorum moles non sinunt : 
quanquam maximarum rerum gubernacula tenenti, et magnitudo mentis, et rerum providentia, et 
de cœlo solatia, atque consilia abunde suppetunt viresque integrant. Quo bono ut Ecclesia Christi 
diutissime potiatur, summa votorum est. Hæc coram Dco in Christo loquor,in conscientia bona et 
fide non ficta, ego,  
 
BEATISSIME PATER, 
SANCTITATIS VESTRÆ, 
Devotissimus atque obedientissimus servus ac filius 
+ J. BENIGNUS, Episcopus Meldensis. 
Datum in civitate nostra Meldensi, 2 Augusti 1702. 
 
 
